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La robe Tsabeau, nne des plus charmantes crentions de
la mode moderne inspiree par un Souvenir historique, avait
eu l'heureuse chance d'ötre inauguree par une jeuno et
gracieuse princesse royale. Depuis, eile avait ete adoptee
chez nous et ä l'elranger par un grand nombre de femmes
dont l'elegance a l'habitude de donner le ton ; e( son
triompbe vient d'etre complete par la mention qui en a ete
faite dans une oeuvre dramatique recente d'un des auteurs
lesplus aimes, dans la Penelope normande, de M. Alphonse
Karr.

A cöte de cette ereation remarquable de l'importante
maison Gagelin, rue Richelieu, 83, s'en place une autre
que nous ne croyons pas deslinee ä un moindre succ.es.
C'est la robe Agnes Sorcl, attachee sur le cöte, et ä larges
pointes de velours hrode de soutache au bas du corsage et
dans le haut des manches. Et, nous le repetons, ce qui
donne une grande valeur aux confections de ce magasin
renomme, c'est que, tont en etant les ceuvres les plus ex-
quises du goüt et de la fantaisie, elles se rattachent toutes
ä un style et ä un caractöre determines, elles sont, en un
mot, l'expression d'une pensee.

Dans un bal splendide on admirait dernierement un de
ses costumes Pompadour, porte ipar une ravissante jeune
femmetout nouveltementmariee. Ce costume se composait
d'une jupe de taffetas vert relevee deux fois sur chaque
cöte par des Chicorees Manches et roses formant ruban.
Le devant de la jupe, qui faisait tabuer, etait de satin
blanc orne de choux blancs et roses. Le corsage avait une
berthe blanche et rose, arrondie en arriere, et partant, en
avant, de la pointe du corsage. Les manches etaient de
tulle blanc. La coiffure etait, d'un cöte, une chicorÄe blan¬
che et rose accompagnee de roses; de Lautre cöte, deux
grands marabouts blancs.

• Une delicieuse sortie de bal de satin] pique blanc, ä en-
vers rose, ä capuchon laitiere, toute garnie de Chicorees
blanches et roses, servait de dernier complement ä cette
toilette si jeune et si fraiche.

Dans la corbeille de mariage de la jeune femme dont
nous venons de parier, se trouvaient au milieu des ri-
chesses de tous genres dont beaucoup avaient ete deman-
dees ä la maison Gagelin, deux cachemires francais, tcls
qu'il ne s'en etait encore jamais fait jusqu'ici. Leur coloris,
entierement nouveau, est aussi solide que celui de Linde,
et leurs dessins tout ü fait exclusifs ont un merveilleux
relief.

Comme chapeau de visites, madame Alexandrine avait
compose pour la jeune madame de L... une de ces coif-
fures legeres, aeriennes, qui semblent n'avoir ete toucbees
que par des mains de fees. C'etait un assemblage de tulle,
de dentelle, de plumes presque impalpables, et de gros
boutons de veritable or, encbässant de veritables perles.

Pourle theätre, eile lui a fait un autre chapeau de crepe
bleu orne de roses du Bengale, qui rendait plus ravissant
encore le visage rose et les cheveux blonds ondulrs qu'ilencadrait.

Nous avons vu aussi dans les beaux magasins de la rue

d'Antin, 14, beaucoup d'autres chapeaux qu'il faudrait
tous citer: les uns pour le soir, de lulle ou de crepe ornes
d'ecbarpes de tulle et de dentelle, de plumes et de fleurs,
et quelques-uns pour la ville dans lesquels le velours piain
et le velours royal sont habilement maries aux tissus plus
clnirs, et separes entre eux par de petites ruches et des
cbicorees de dentelle.

Pour los aeeessoires et los ornements, soit des modes,
soit des confections, auevm autre magasin n'offre un choix
aussi remarquable et aussi vavie que celui de la Ville de
Lyon, 6, rue de la Chaussee-d'Amin. Ses rubans sont d'une
qualite tout ä fait superieure et d'une grande distinetion
de dessins. Les rcsilles de velours quadrille retenu par des
boucles d'or ou d'aeier ont obtenu la vogue que nous leur
avions promise et semblent destinees ä la conserver long-
temps. Ses gants, d'uno coupe toute nouvelle et d'une fer-
meture speciale, meritent aussi une mention toute particu-
liüre, et ont ete d'ailleurs universellement adoptes par les
grandes dames les plus elegantes et les plus appreciatrices
de ce qui est bon, beau et commode. Une collection de ces
julis gants assortis de nuances, renfermes dans un coffret
d'ebene ou d'ecaille incrustee que savent si bien eboisir
MM. Ransons et Yves, est certainement un descadeaux qui
puissent faire le plus de plaisir ä une jeune femme.

En debors des creations de caractere qui ne peuveut
etre adoptees que par un certain nombre de femmes pri-
vilegiees, aueun cbangement ne s'est produit dans la facon
des robes. On porte toujours beaucoup de sarraux ou robes
Sans conture auxquelles madame Bernard, rue de Ri-
voli, 162, fait des manches plates avec un revers et un
Jockey. Ce Jockey laisse voir, dans le bas, un petit bouil-
lonne de tulle ou de mousseline. Les revers sont ouverts
comme des manchettes blanches, et se ferment par de
doubles boutons.

Un genre de garniture que fait madame Bernard avec
beaucoup de succes, se compose de carres de velours po-
ses en etole sur le devant du sarrau, en place de boutons.

Nous avons vu, dans les ateliers de cette habile artiste,
plusieurs robes dignes d'etre decrites :

L'une est une robe de ville de taffetas gris et marron ä
cinq volants. Sur chaque volant est une garniture de petits
carres de taffetas marron encadres d'un etroit velours noir.
Entre chaque carre marron est un autre carre de velours
noir. Le corsage est ä ceinture, et les manches ä demi
fermees ont le meine ornement que les volants de la jupe.

Une autre est une robe de bal en tuüe blanc sur un
dessous de satin blanc. La premiere jupe de tulle est garnie
de bouillons en travers jusqu'ä la bauteur d'un metre. Sur
cette jupe en est une seconde de tulle illusion double, on-
dulee du bas, et garnie de cinq bouillonnes de tulle qui ne
laisse voir que 30 centimetres de celle de dessous ; eile est
relevee sur le cöte gauche par une agrafe de convolvulus
qui decouvre de ce cöte tous les bouillons de la premiere
jupe. Le corsage est bouillonne en forme de draperie. Les
manches sont bouillonnees comme la jupe et relevees par
une touffe de convolvulus.

Une coiffure ronde de convolvulus, avec branches retom-
bantes tout autour, sortait, ainsi que les agrafes de la robe,
du celebre magasin de fleurs de Tüman , rue de Riche¬
lieu, 104.

Une autre coiffure du meme fabricant, coiffure composee
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d'oreilles d'ours rose de Chine, divisees par petites touffes,
accompagnait une robe de taffetas rose de Chine disposee
ainsi: dans le bas un grand volant de taffetas se decoupait
en quatre grandes dents; en dessus, une haute dentelle
blanche suivait les meines ondulations et etait surmontee
d'un autre plus petit volant de taffetas dc-coupe de la meme
maniere. Les manches etaient !a reproduclion de la jupe et
le corsage etait ä draperies.

Un charmant petit mouchoir, garni d'application de
Bruxelles pareille aux dentelles de la robe et orne de la
broderie la plus delicate et la mieux finie, avait ete fourni
par madame Colas, dont le magasin, rite Vivienne, 47, offre
constamment de delicieux modeles de lingeries.

Nous admirions dernierement une petite parure de
mousseline, plissee ä plis suisses, Mir une gracieuse jeune
fille, aux amies de laquelle sa mere donnait chez eile une
soiree intime. Celte Chemisette, qui depassait un corsage
coupe carrement, se terminait autour du cou par un double
plisse de guipure separe par un etroit velours noir; et la
meme garniture depassait toutes les petites manches de
taffetas bleu bouillonne. Le col et les manches d'angleterre
dune coupe et d'une gräce irreprochables, que la jeune
mere portait avec une robe de taffetas violet clair toute
soutachee par elle-meme, etaient ä plusieurs pointes et
illustres de tlots de petits velours violets.

Le chapeau rond , qui a Paris n'est recu que pour les
tres jeunes filles, devient presque la coiffure obligee de
toute personne qui a franchi les portes de la ville. Les voya-
geuses l'adoptent avec enthousiasme, parce qu'il leur donne
une physionomie coquette et decidee; aussi le renconlre-
t-on sur toules les routes possibles et dans tous les lieux
consacres, d'excursions elegantes. Delix de ces chapeaux de
feuire ä forme allongee, ä longue plume d'autruche ou de
heron rejetee en arriere, du fabricant en renom, M. Desprey,
bouievard des Italiens, 38, fönt sans doute en cemoment.
sur les quais et dans les jardins de Nice, ressortir la beaute
correcte et fiere de deux pretendues malades dont on en-
vierait la sante.

M. Desprey ne s'occupe pas avec moins de sollicitude des
coiffures des enfants que de Celles de leurs jeunes mores;
aussi le Mignon, le Tourisle, le Henri III et plusieurs aulres
modeles, qui lui appartiennent specialement, ont-ils le
privilege de couvrir les tetes blondes ou brunes des theru-
bins les plus aristocatiques.

Parmi les produits de la parfumerie, qui ne sont pas
seulement des objets de luxe ou d'agrement, mais des pre-
parationsbienfaisantes, et d'une elficacilereconnue, se dis-
tingue la pommade au bäume de Tannin de M. Legrand,
parfumeur des cours de France, de Russie et d'Allemagne,
qui, employee concurremment avec Veau tonique de quinine,
obtient les plus excellents effets pour la regenerescence de
la chevelure. L'eau de quinine a la propriete de nettoyer
parfailement la tele.

UOriza-Iaete, preparation non moins salutaire, combat
merveilleusement toutes les alterations de la peau.

Ueau floreine et Veau des Alpes joignent aux proprietes
de toutes les eaux de toiletles une odeur beaucoup plussuave.

La pale de noisette et la päte au miel adoucissent en
meme temps qu'elles blanchissent les mains.

On trouve aussi dans le magasin deM. Legrand, 207, rue
Saint-Honorc, les essences les plus exquises pour le mou¬
choir et de delicieux Sachets de peau d'Espagne ou aux
poudres de violettes, demarechale, de mousseline, de
bouquet de l'Imperatrice, etc.

Le laitantephelique de Canons, bouievard Saint-Dcnis, 23,
qui ne se donne que pour un cosmetique, a dans beaucoup
de cas l'efficacite d'un medicament et est employe souvent
avec un grand sueces dans le traitement des maladies
cutanees. Aussi plusieurs medecins en renom l'ont-ils plu¬
sieurs fois cito avec eloge dans des joornaux ou des recueils
de medecine, et bien de gracieux et jolis visages lui doivent-

ils d'etre debarrasses d'accidents qui leur enlevaient une
partie de leur charme. On peut donc l'employer avec con-
fiance et le recommander en toute sincerite.

Mme Marie de Friberg.

GRAVÜRE DE MODES N° 590.

Toilette de bal. — Coiffure ä doubles bandeaux releves
ornee d'une guirlande de marguerites blanches, avec feuillago
vert.

Les fleurs garnissent le derriero de la lote et montenl de
chaque cöte sur les bandeaux, mais en arriere.

Robe de lulle vert, ornee de ruches de tulle blanc et de mar¬
guerites blanches.

Corsage decollete, taille ronde.
Manches bouffantes.
Le haut, du corsage est garni d'une berthe-draperie de lulle

formant des bouillonnes retenus par des ruches de tulle illusion
blanc.

La manche est relevee, devant, par un petit bouquet de mar¬
guerites et entource de ruches de tulle, entre lesquelles eile
forme des bouillonnes.

Trois rangs de tulle bouillonne garnissent le bas de la jupe.
Ces bouillonnes sont resserres, de distance en distanee, par des
ruches rondes ä quatre rangs de tulle blaue.

Deux doubles jupes, c'est ä-dire, deux jupes de lulle vert re-
pliees sur elles-mcmes, partent de la taille.

Celle de dessus est relevee, ä gauche, par un cordon de mar¬
guerites qui part du bouquet du corsage et se termine par une
agrafe de margueriles qui releve lajupe.

Celle de dessous est relevee, du cöte oppose, par une touffe
des meines fleurs.

Autre toii.ette de bal. — CoilTure avec couronne druidessc,
en feuillage de chene de velours, avec glands d'or.

Hohe de taffetas blanc, ornee de crepe lisse, de blonde blan¬
che et d'agrafes de feuillages de velours avec glands d'or,

Corsage decollete en cceur. Taille ä poinle. Petite manche
bouffante.

Sur le corsage il y a une draperie de eröpe lisse. Celle dra-
perie se compose d'une bände de crepe bordee, en haut, d'une
petite blonde, et en bas, d'une blonde plus haute. Cette bände se
pince au milieu et sur l'epaule, de maniere ä former des fronces
en long.

Sur la manche est une aile de crepe entource de blonde.
La jupe de taffetas est ornee de deux volants de crepe ä bords

ondules. Trois rangs de blonde forment un ruche au bas du
premier volant. Cinq rangs pareils garnissent le second.

A la tete du premier volant il y a une bände de crepe repina'e
de distance en distance par une agrafe de feuillages et de glands.
Cetle especc de draperie est bordee de blonde commc celle du
corsage.

Nota. Pour obtenir beaucoup de gräce dans les jupes des
robes de bal, on forme les plis du haut larges et replies sur eux
memes et sans tailler l'etoffe en pointe, mais on ajoute trois
pointes au bas de la jupe de dessous, une entre chaeun des les
de cote et une derriere. Ces pointes fönt bien evaser le bas des
jupes et donrient de la traine. On busque toujours le bas des
robes, devant, pour laisser le pied degage.

GENEV1EVE SENTINELLE.

NOTJVELLE.

I.

Le village de Moulis a un clocher carrc d'une in-
contestable antiquite, sinon d'une haute elegance.
Les moineaux en ont fait leur residence d'hiver, au
grand desespoir des habitants, qui donneraient leur
clocher pour n'avoir pas de moineaux, gent nutsible
et destruetive ä laquelle on livreune guerre acliarnee.
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Une maison bourgeoise ä Moulis n'est pas chose
commune; il y en deux ou trois. Eri revanche, il y a
beaucoup d'echoppe ou demeurent les paysans :
l'echoppe est ä une maison ce qu'un souüer est äune
botte.

Dans ces contrees oü Pentretien de la vigne est le
travail habituel de la population, la misere est au
comble quand les vins ne se vendent pas. Les pro-
prietaires dont les chais (celliers) sont encombres,
retrecissent leurs depenses agricoles en raison du
peu d'ecoulement de leurs denrees. La culture de la
terre, ayant son luxe comme la toilette parisienne,
dans les temps de slagnation on oublie le luxe pour
ne s'attacber qu'au strict necessaire : et c'est alors
que les pauvres cultivateurs ä la journee se voient
reduits ä un chömage d'autant plus desaslreux que
pendant les jours d'activite leur salaire est ä peine
proportionne ä leurs besoins.

A l'epoque oü commence cetle bistoire, les caves
des proprietaires medocains etaient fort pleines et
leur gousset tres vide. Les vignerons qui possedaient
un lopin de terre le louaient aux riches ou le ven-
daient, mais ceux qui n'avaient que leurs bras cou-
raient grand risque de mourir de i'aim.

A l'une des exlremites du village de Moulis, sur
les bords d'unc grande route qui dirige sa trainee de
sable vers Lesparre, demeurait une famille de pay¬
sans, travailleursaussi pauvres qu'honnetes. La chau-
miere qu'ils habitaient leur coütait 40 franes par
annee. Tis elaient logeslä tous, les uns sur lesautres:
trois filles, le pere et la mere, grelottant l'hiver et
grillant l'ete.

Le pere, qui se nommait Sentinelle, avait eu du
bien autrefois, pas beaucoup, mais enfin de quoi
manger du pain second pendant douze mois de l'an
et acheter des brassieres ä sa femme et ä ses petites
fdles. Ce fut l'ambition qui ruina Sentinelle.

Un notairelui insinua que s'il achetait des landes
en friche, pres de Castelnau, il Iriplerait sa petite
fortune. Trop confiant, il vendit son patrimoine, et
s'alla ensabler au milieu des pinadas les plus mai-
gres qu'on aitvu cuire par le soleil de Gascogne. Au
bout de quatre ans, ayant ensemence regulierement
ses sillons sans en avoir jamais tire plus du double
des grainsqu'ily enlerrait, il se vit force de vendre et
de retourner' en vraie cahipagne; sa liquidation lui
laissa dans la poche un zero et pas mal de papiers
timbres, Ce fut apres ce malheur qu'il vint babiter
Moulis, oü il se louait ä raison d'un franc vingt-cinq
Centimes par jour. Sa femme et sa fille ainee, Gene¬
vieve, gagnaient douze sous ä fenryer oubien ä tuer
les crabes, petits insectes devoreursde pampres. Les
deuz autres filles, moins retribuees ä cause de leur
jeune äge, augmentaient de leur faible gain les res-
sources de ce groupe laborieux. En sorte qu'ils pou-
vaient vivre, tout juste, lorsque l'ouvrage ne leur
manquait pas. Mais jamais il ne leur etait permis de
voir la broche tourner dans leur eheminee. Une seule
fois. — en trois ans, — Pierret, l'amoureux de Ge¬
nevieve, avait pris un lievre au lacet dans les bois de
laChenaie; il exigea qu'on le fit cuire et qu'on s'en
regalät, lui aidant. Ce festin resta dans le souvenir des
deux plus jeunes filles comme un rewe qui leur hu-
mectait les levres,et il ne s'etait passe depuis, aucun
mardi-gras, sans qu'elles celebrassenl, par un dia-

logue commemoralif, l'anniversaire de celte belle
ripaille.

Mais, en rappelant lesbons moments, je m'eloigne
de mon histoire, qui commence aussi en un jour
gras.

La famille Sentinelle n'avait pas travaille ä la vigne
depuis un mois; la misere s'etait installee chez eux,
et ne semblait pas decidee ä en sortir de sitot. Le
pere, decourage, s'asseyait pendant des heures en-
lieres, la teteentreses mains, et les petites, revenant
deramasser du bois lelong des baies, essayaienl dele
consoler en glissant leurs doigts geles dans ses che-
veux gris. Puis elles prenaient chacune leur que-
nouille, et, se placant aupres de leur mere, elles fi-
laienttoutes trois, outoutes quatre, quand Genevieve
etait ä la maison. Gräce ä leur fuseau, elles avaient
du pain et une chandelle deresine pour la veillee.

Un jour de carnaval, cette famille attendait Gene¬
vieve pour souper avec des pommes de terre cuites
sous la cendre. Parlie des le matin avec Pierret et
d'aulres gens du village, Genevieve avait öte ä la foire
d'un bourg voisin. Elle comptait y rencontrer des
cousins de son pere, et leur demander s'ils ne sau-
raient lui indiquer une bonne condition chez quelque
bourgeois du pays; car eile ne songeait d'abord qu'ä
une chose: gagner des gages, afin de soulager ses
parents. Apres cela Pierret occupait ses autres pen-
sees. C'etait un garcon d'une toise, ce Pierret, ses
bras etaient durs comme du fer. Un bon numero
l'avait empeche d'etre incorpore dans un regiment de
carabiniers oü il n'eüt pas manque d'oublier sa fiancee
au prolit des filles ä mouslaches et du verre ä pied,
si fort en faveur dans la cavalerie. II ne se connaissait
qu'un defaut, la pauvrete. II n'avait qu'une ambition,
epouser sa Genevieve. La creation, ä ses yeux, se
resumait en la personne de celte fille. Un regard
d'elle, un de ses sourires, ou meine un de ses coups
de poing etait le ravissement au septiemeciel. De son
cöte, eile aimaitbien Pierret, et quand, muet, il fixait
sur eile ses grands yeux devorants, eile lui donnait
une tape en lui disant :

— Je ne veux pas que vous me devisagiez comme
ca !

C'etait tout le bonheur de Pierret.
Ils fianerent ensemble dans le bourg oü il y avait

foire. Les cousins de Sentinelle promirent de s'en-
querir d'une place pour Genevieve, mais ils temoigne-
rent hautemenl leurcolöre contre son pere, qui n'au-
rait pas du selaisser ruiner, disaient-ils, et qui l'avait
bien voulu, si cela elait arrive, car de la famille il
etait le seul reduit ä si pire etat apres avoir recu sa
legitime.

Pierret connaissant les malheurs de Sentinelle et sa
lutte contre la misere, se contenta de hausser les
epaules en entendant de semblahles discours. Mais
comme ils s'avancerent trop dans leurs calomnies,
Genevieve devint rouge tout d'un coup et leur dit :

— Vous lui imputez sa mauvaise chance pour vous
dispenser de lui preter secours. Vous etes de rae-
chants parents, et nous nous passerons de vous.

— A-t-on jamais vu, s'ecria Fun des cousins, re-
pondre pareillement ä un homme de mon age !

— Allez, ma petiote Genevieve, ditun autre,votre
pere n'a que ce qu'il merite.

— Paix ! dit Pierret.

«24R
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Et sans doute qu'il avaitune maniere ä lui depro-
noncer ce monosyllabe; car les öbligeants cousins
remarquant un tremblement nerveux sur ses levres et
dans ses poings, s'eloignerent aussitöt.

—Vous n'avez rien ä esperer de ces gens-lä, dit-il.
Comme ils se retournaient tristeroent, un gros homrne

ä favoris rouges, qui avait ecoute leur conversation
avec les cousins, tendit la main ä Pierret, en lui
disant:

— Tu es donc marie, mon garcon?
Pierret le reconnut. G'etait un boucher de Les-

parre, nomine Tournebas, grand accapareur des
veaux du pays.

— Non, repondit-il, mademoiselle Genevieve n'est
point ma femme; j'espere seulement qu'elle le sera
un jour.

D'apres ce que je viens d'entendre, eile voudrait
entrer en condition?

— Oui, si eile trouvait quelque honnete famille,
comme la vötre, par exemple, monsieur Tournebas.

Le boucher promena ses yeux gris sur la paysanne.
Elle etait vraiment belle et de seduisante stature. Le
travail avait developpe ses membres et augmente leur
force sans nuire ä leur elögance naturelle. Sa taille
etait de celles qui n'ont pas besoin des coquelteries
du corset.

— Sacrebleu! dit Tournebas, ma femme cherche
une bonne en ce moment; mais je ne sais si Tage de
mademoiselle ne serait pas un obstacle ä son admis-
sion chez nous.

— J'ai rlix-huit ans, dit Genevieve en faisant sa
reverence, gracieuse ondulalion qui alluma des etin-
celles dans les yeux du boucher.

— Dix-huit ans, repeta-t-il, c'est bien jeune.
— Mais dam! c'est cependant un äge raisonnable,

observa Pierret.
— Jene dis pas... Certes, s'ilne s'agissait que de

moi... je ne serais pas si long ä decider... Tu con-
nais ma femme, Pierret; toutes les fois que tu as
conduit cliez nous le betau de tes maitres, tu l'as vue.
Eh bien! ne t'es-tu pas apercu qu'elle n'etait pas
commode et qu'il fallait toujours avoir egard ä ses
quatre volontes?

— Oh! dit Pierret en souriant, sur les quatre il y
en a bien trois qui sont destinees ä vous plaire.

— Tu crois ca, mon garcon!
— Je crois que si vous disiez ä madame Tourne¬

bas : « Voicüa jeune fille que tu vas prendreenqualite
de bonne, » eile demanderait comment s'appelle-t-
elle, et puis eile la mettrait ä la besogne.

— Ma foi! je ne serais pas fache d'etre le maitre
en cette circonstance. Tiens, Pierret, je veux n'ecou-
ter que ma tele pour cette fois; tant pis pour moi si
ma femme me bat. Mademoiselle Genevieve aura
soixante ecus, les petits presents d'usage et la vie chez
nous. Cela lui convient-il?

Les deux amoureux ignoraient le monde et son
peu de propension ä la generosite pure et desinte-
ressee; ils bondirent de joie comme deux agneaux
qu'ils etaient. Le boucher les regarda en ouvranl ses
grosses levres, sur lesquelles courait un rire mal in-
tentionne.

— C'est-il entendu ?
— Oui, comptant avec l'assentiment de mon pere,dit Genevieve.

■— Etes-vous sur qu'il ne s'opposera pas?
— Dös que Pierret et moi lui aurons explique nos

motifs, jepense qu'il resistera peu.
— Eh bien ! voici le pot-de-vin, dit le boucher en

glissant dix francs dansla main de Genevieve. S'iln'y
a rien de fait, vous me rapporterez ca ä Lesparre.

— C'est convenu.
—Adieu, monsieur Tournebas.
•—Adieu, mon enfant; et toi, Pierret, aurevoir.
Le boucher remonta sur son cheval.
— Quelle diablesse de figure! se dit-il en partant

au trot, es-tu fou, Tournebas ? Cette figure-lä me
fera damner, c'est sur.

II se retourna afin de l'apercevoirencore une fois;
mais Genevieve et Pierret etaient rapidement descen-
dus vers Moulis qu'ils voulaient atteindre avant la
nuit.

Le ciel etait embrume et il commenpait ä faire
sombre lorsqu'ils arriverent. Devant la porle deja fer-
mee ils tinrent conseil pour savoir comment ils cause-
raient une agreable surprise avec les dix francs de
Tournebas. L'idee vint ä Genevieve de glisser les
pieces sous la porte, et de s'annoncer ainsi par l'ap-
parition inattendue de ceseffigies royales. Ce plan fut
facilement execute, car de la rue ä la cliambre il n'y
avait quel'epaisseur du panneau, si mal assujelti sur
ses gonds, quelespetils poulets du voisinage entraient
lä comme chez eux.

Les trois quenouilles maigrissaient sous des doigls
agiles, et le pere Sentinelle se chauffait ä l'ardeur
illusoire d'un feu de ronces, lorsqu'un faible son ar-
gentin et prolonge fit subitement lever la tele äces
quatre personnages. L'impulsion avait ete si adroite-
rhent eombinee que la piece s'arreta juste au pied du
bonhamme.

■—D'oü cela nous est-il tombe? demandait-il.
Le deuxieme envoi denonca la source de ce petit

fleuve d'argent.
— C'est Genevieve, prononcerent quatre voix en

meme temps.
Aussitöt, le loquet se souleva et la porte tourna sur

ses ferrures rouillees.
— Nous voici, dirent-ils tous deux en s'asseyant.
Mais la joie fut de courte duree, car Genevieve ra-

conla les propositions de M. Tournebas. Se separer
d'elle ! cette pensee s'arreta, lourde, sur le cceurde
Sentinelle. Et les deux petiies sceurs eurent de suite
des larmes aux yeux. La mere et Pierret seuls sur-
montaient leur chagrin pour parier raison.

Songez combien nous sommes pauvres, disait
Genevieve, c'est tout au plus si nous sommes sürs de
manger du pain ; et la mauvaise saison n'est pas en-
core ä bout. Les corbeaux ne semblent pas disposes a
s'en aller des champs. Un peu d'un. cöie, un peu de
l'autre nous faciliterait, et quoique je ne gagnerais
pas des mille et des cent chez M. Tournebas, je crois
que mes gages vous seraient bien utiles. Ca tomberait
comme une petite rente?

— Non,non Genevieve, ne t'en va pas ä Lesparre.
s'ecrierent les petites sceurs en pleurant ä chaudes
larmes.

— Sont-elles desolees, donc, ces cheries!
— Ecoute, il y a un moyen d'arranger tout cela,

dit Pierret,— qui se mord'ait les doigts, lui aussi,
ajin de ne pas pleurer. — Je connais un homnie de
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Castelnau, qui m'a dit que, quand je voudrais, il
m'enverrait ä Bordeaux toucher douze eents francs...
Eh bien! je vais aller, des demain, me presenter ä
lui.

— Pierrel! s'ecria Genevieve d'une voix forte, pour-
quoi dites-vous de ces choses-lä, vous savez ee que je
vous ai repondu dejä.

— Mais, dit Sentinelle, comment donc aurais-tu
douze cents francs, mon garcon?

— En se vendant, repondit Genevieve. Et eile
eclata en sanglots.

.— Heureusement que nous sommes lä, murmura
lepere.

— Allons,je ne me vendrai pas, dit Pierret en
avalant la main de Genevieve. Mais que diable ! ne
ra'aimez pascomme cela, je deviendrais trop lache!

— C'est donc arrete, reprit la tiancee du garcon,
je partirai le plus tot possible. Et, afin que vous ne
vous aperceviez pas de mon absence. je viendrai vous
vöir le premier dimanche de chaque mois; et vous,
vous tächerez de venir ä Lesparre quelquefois avec
mes petites soeurs, n'est-ce pas, Pierret?

— Resteras-lu longtemps chez le boucher? de-
manda l'une.

— Jusqu'aux melives.
— C'est long!
La plus jeune compta sur ses doigts pendant dix

niinutesen chuchotant a part eile, et dit enfin :
— Quatt e mois et demi!
On consacra le reste de la soiree ä composer le

trousseau de Genevieve. Quel trousseau!
Le lendemain de grand matin on lui fit la con-

duite. II avait ete arrete que Pierret, inlrepide mar-
cheur, l'accompagnaitchez M. Tournebas et revien-
draitsans remiser jusqu'ä Moulis. Un tonnelier voisin
leur avait offert le vin blanc. Les petites filles, meine,
en avaient bu pas mal, de facon qu'elles chantaient ä
tue-tete en reglant leur pas sur celui du colossal
Pierret.

Le temps etait beau. Le vent piquait un peu, mais
la gelee avait lisse la routecomme un trottoir.

A une lieue de Moulis s'echangerent les udieux.

i*

II.

Le boucher Tournebas demeurait au centre de Les¬
parre sur une place oü s'etalait sa boutique ä devan-
ture ordinairementornee de veaux et de moutons de-
pouilles, le cou sanglant, pendus par le jarret ä des
crocs dresses expres le long du mur. Un enorme
chien dogue-mätinesurveillait ces viandes et n'avait
qu'un leger grognement ä pousser pour mettre en
fuite les gourmands de sa race alleches par les ilaques
de sang. Dans l'interieur de la boucherie sur un large
etabli, Tournebas, les bras nus, la main toujours
armee du coutelas ou de la scie, depecait au gre des
pratiques les carbonnudes et les gigots. Nul, mieux
que lui, ne savait dissimuler un kilogramme d'os
dansquatre livres de chair. II les entourait si bien
qu'onne les apercevait que dans le plat ou l'assielte,
et si, le lendemain, un reproche se hasardait, il ap-
pelait ces rochers moelleux de la rejouissance, sar-
castique locution qui fait rire les cuisinieres et rager
leursmaitres,

A l'imitation des boucheries de Paris, Tournebas
avait enrichi la sienne d'un comptoir sous verre. Sa
femme, assise au fond d'une sorte de guerite vitree,
recevait l'argent des chalands ou enregistrait leur ac-
quisition. — Un garcon presque toujours relegue ä
la tuerie situee hors la ville, remplacait Tournebas
quand ce dernier etait en foire. Autrement, le maitre
boucher sulfisait ä l'empressement public, gräce ä
son habilete et aux sourires qu'il savait distribuer ä
propos, des que sa femme lui disait: « Pourquoi,
mon gros chat, fais-tu attendremadame? »

II avait effectivement quelque chosedu gros chat;
ses yeux contenaienl une hypocrisie excessive et on ne
savait jamais si c'etait une caresse ou un coup de
griffe dont il se disposait ä gratifier son monde.

Sa femme, pretentieuse blonde ä mine aigre-douce,
ne lui adressait jamais la parole sans le flauer. On
eüt dit qu'elle avait appris ä siffler un certain air
avant de passer la main sur l'encolure de cet animal,
qui, plein de politesse et d'attention pour les moindres
individus de sa clientele, n'avait que des grossieretes
ä lui offrir. II est vrai qu'elle y etait peu sensible; car,
plus il lui disait d'injures, plus eile etait gaie, et
aussi, nous devons le constater, plus eile detournait
de petites pieces du tiroir. Elle avait la passion des
pieces de cinq sous. Sur un total quotidien de cent ou
cent cinquante francs, eile recevait de cette monnaie
en certaine quantite. Rarement eile la laissait figurer
en caisse. C'etaient ses Centimes de poche qu'elle em-
ployait, commebon lui semblait, sans que son marise
doutät.de r i en - Quand il limitait ses injures conju-
gales ä de simples epithetes qualificatives, eile s'en
tenait ä une razzia complete des pieces de cinq sous;
s'il ajoutait des menaces, eile se vengeaitsur les cin¬
quante Centimes; un jour il la frappa; eile en rit,
mais des vingt sous tout neufs passerent dans le sac
aux fonds secrets. Gräce ä ce mode de consolation
progressive, madame Tournebas etait la femme la
plus heureuse du monde. Seulement eile n'aimaitpas
a se sentir la robe liree par ses enfants; aussi, avail-
elle depuis six mois demande une bonne ä son gros
chat.

Un matin qu'elle comptait dans sa chambre ä cou¬
cher le montant de ses epargnes frauduleuses, la voix
du boucher montant jusqu'ä-elle la fit fremir.

■— Eh ! la bourgeoise ! venez voir le cadeau que
je vous reservais.

Elle referma sa cachette et son armoire et repon¬
dit d'un ton adultere ä force qu'il etait doux :

— Jedescends, mon ami.
Genevieve etait assise dans la boutique. Pierret,

son bäton suspendu par la courroie ä un bouton de
sa veste, vidait un grand verre de vin que Tournebas
lui avait verse.

— Voici votre bonne, dit ce dernier ä sa femme,
menez-la dans son cabinel et liez connaissance avec
eile.

— Au revoir, Pierret.
C'etait le moment de Separation. Le paysan se

moucha deux ou trois fois coup sur coup, apres avoir
cmbrasse sa fiancee, qui suivit madame Tournebas.

La qualification de bonne, donnee ä Genevieve,
mentait aux fonctions dont eile fut de suite investie.
Les soins ä prodiguer aux enfants n'etaient que la
partie recreative de sa cliarge. Les travaux les plus
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durs, comme, par exempie, couler la lessive et aller
blanchir le linge ä la riviere, devinrent les grosses
realites de sa condition. Heureusement la force ne
manquait pas ä cette belle creature. Entre cette nou-
velle existence et celle qu'elle menait autrefois, eile
n'eüt rien trouve de change si le soir ses petites
sceurs eussent. babille ä ses oreilles les histoires d'un
merle surpris dans son nid ou d'un serpent tue par
Pierret. La solitude au sein de laquelle le soir la
plongeait au fond de la mansarde qui lui servait de
chambre, ne lui laissait d'autre bonheurquecelui de
rever ä l'avenir ou d'evoquer les bons Souvenirs du
passe. Gela lui serabla triste pendant la premiere
quinzaine; mais eile finit par s'y accoutumer, surtout
des qu'elle eut, par l'inlermediaire de Pierret, en-
voye quelques ecus ä ses parents et des mitaines ä ses
deux sceurs.

Madame Tournebas n'etait pas mechante femme;
pourvu que Genevieve ne perdit jamais de vue les
enfants tout en vaquant ä ses autres travaux, et eüt
toujours du cafe bien chaud ä lui servir, eile ne se
fäebait pas, ce qui etonnait beaucoup ses commeres,
qui ne comprenaient pasl'utilite d'uneservantecontre
laquelle on ne vociferait pas quatorze heures par
jour.

Genevieve redoutait davantage son rougeot de
maitre, quoiqu'il n'eüt po-ur eile que des attentions,
prineipalementlorsque madame Tournebas n'etait pas
presente. Cette tille n'avait point devine la verite;
mais une instinctive prescience lui disait de se me-
fier de cet homme.

Et, en effet, Tournebas etait amoureux d'elle. II en
revail, il en dessechait. Son amour etait une Sorte de
rage qu'une seule morsure eüt assouvie. II prjt cela
pour une passion veritable, et fit serment d'en avoir
raison.

La femme s'apercul des pröoccupations dont il etait
tourmente, mais eile leur altribua une tout autre
cause, et crut qu'il soupconnait la petite guerre aux
pieces de cinq sous. La decouverte de ces detourne-
ments eüt amene" de terribles interrogatoires dont la
seule apprehension donnait chair de poule ä la bou-
chere. Elle discontinua pendant un mois son manege
frauduleux, et, ne voyant pas revenir le rire sur les
grosses levres de son mari, eile s'imagina qu'il se li-
vrait secretement ä une epuration de comptes sur la¬
quelle il formulerait un acte d'accusation. Accablee
d'inquielude, n'osant plus hasarder ces memes cäli-
neries, eile se preparait de son cöte ä prouver son in-
nocence.Dans lespliset dans la ceinture de l'une de
ses robes, eile enfouissait petit ä petit, et de maniere
ä ce qu'il ne rendit aucun son, le restant de son petittresor.

Cependant aucun eclair ne denoncait l'approcbe de
l'orage redoute, et meme, contrairement ä ce qu'elle
attendait, madame Tournebas vit le boucher em-
mieller ses apostrophes conjugales. Etait-ce une ma¬
niere de preparer son coup de massue et de le rendre
plus formidable? Non. Si la bouchere eüt connu tant
soit peu la metaphysique conjugale, et si eile n'eüt
pas ete aveuglee par ses imperfections personnelles,
eile eüt decouvert le veritable sens de ces hypocrisies,
sorte de remuneration anticipee qu'un mari offre vo-
lontiers ä sa femme lorsqu'il reve un bonheur ille¬
gitime.

Jusque-lä, les tentatives de Tournebas, simples
galanteries passablemcnt brutales, n'avaient eu aucun
resultat; Genevieve les avait accueillies comme Celles
des beaux fils de campagne qui croient encore au
droit duseigneur. Elle ne s'en etait pasalarmeeparce
que, malheureusement, les moeurs sont assez relä-
chees dans ce pays pour qu'on ne sache point au juste
le point de d^narcation entre la plaisanterie toleree
et lafamiliaritelicencieuse. Le boucher le plus poli de
Gascogne ne dit pas bonjour ä unejeunesse sans lui
passer la main sous le menton. Or, jugez quelle
marge laissaient de pareils principes ä un boucher
comme Tournebas!

Neanmoins Genevieve accepta un deshabille de
cotonnade que lui offrit son maitre. Comment etit-
elle pense ä mal, eile qui ne lui parlait jamais que
pour lui dire : « Votre petite fille a beaucoup tousse
cematin, ou votre filss'est battu ce soiravec Cesar. »
Chez certaines natures l'idee de la famille est si vaste
qu'elle envahit le cceur et ne laisse place ä aucune
autre. Genevieve esperait avoir des enfants, elleaussi,
un jour; et les aimer lui paraisssait si doux, qu'elle
croyait l'äme de Tournebas exclusivement adonneeä
ce bonheur. II y songeait peu.

III.

Un beau matin Tournebas reconnut que sa passion
nuisait ä ses interets. II ne donnait plus d'us aux
menageres les plus myopes. Cette Observation surgit
en lui pendant qu'il depecait un quartier de boeuf;
eile lui inspira un tel mouvement de colere qu'il
s'ecria en assenant uncoup de couperet effroyable:

— II faut que j'en finisse!
L'instant d'apres, le boucher s'approcha de la gue-

rite vitree ; il dit ä sa femme que son bonnet de tulle
allait bien ä son visage; puis, avec une intonation
digne de Tartuffe, il ajouta :

— Vas-tu chez ton pere dimanche prochain?
Ce pere demeurait ä quatre Heues de Lesparre.
— Comme tu voudras, put-elle .a peine repondre.
— Dam ! raa fille, il me semble que tu le negliges.

Tes freres y sont lous les jours et toi jamais. Tu
devraisy aller avec les enfants.

— Tu nous y accompagneras bien ?
— Non. II faut que dimanche je me rende äcinq

heures au chäteau de Becherelle, pour acheter des
bceufs que je connais.

— Qui donc gardera lamaison?
— Bah! dit-il, nous ne fermerons qu'ä midi, et

moi je serai de retour au plus tard sur les dix
heures.

— Ce ne serait pas prudent, tout de meme, d'em-
mener tout notre monde. Les histoires de portes for-
cees abondent par le temps qui court, et je ne serai
pas tranquille si Genevieve ne reste ici.

Madarne Tournebas venait de sauter ä pieds joints
dans le machiavelisme de son mari.

— Apres ca, dit-il, je ne vois pas pourquoi Gene¬
vieve ne garderait pas la maison.

— Nous n'avions pas besoin de chercher si long-
temps. C'est convenu.

— Meme, si la petite tousse, dimanche, tu pour-
rais pariir sans eile, ajouta finement le boucher.

Si
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Ca desolerait trop cette enfant, dit la mere; si eile
tousse nousemporterons du jus de reglisse.

Le dimanche suivant, ä midi, madarae Tournebas,
habillee des le malin, donnait ses Instructions ä Ge¬
nevieve et se disposait au depart. Elle s'etait miseen
garde contre toute perquisition et avait caehe la robe
aux plis receleurs dans un buffet de la cuisine. Si son
mari ne l'eloignait que pour se livrer ä des investiga-
tions, il n'etait pas presumable qu'il songerait ä ce
meuble, specialementreserve aux approvisionnements
du menage.

Quant ä lui, il ne devait partir que vers deux
heures, et pedestrement parce que le cheval, atlele ä
la carriole, conduisait sa femrae et ses enfants qui
eurentde grands elans de joie en entendant crier les
roues sur les cailloux. — De loin ils disaient bon-
jourä leur pere etä Genevieve, enagitantleurs mou-
choirs, au grand deplaisir du garcon de tuerie trans-
forme en cocher, car deux fois il fut oblige d'arreler
et de courir apres ces ßtendards que le vent avait se-
pares de leur hampe humaine.

Tournebas rentra les viandes de l'etal, ferma la
boutique, puis il appela Genevieve.

■— Montez ebanger de vetements, lui dit-il, et vous
irez aux vepres, car jene sortirai pas.

■—Je croyais que vous aviez affaire ä Becherelle?
— Je renonce ä cette course, je ne nie sens pas

bien.
— C'estsingulier, comme vous etespäle!
— Montez vous habiller, Genevieve.
II etait päle, en effet, mais de cette päleur qu'une

resolulion coupable elend sur le visage. La pauvre
Alle monta vers sa mansarde et s'y enferma au
moyen d'une targette ä peine solide.

Tout en ötant sa camisole de cotonnade, eile se
disait : II est souffrant, mon maitre, mais ce n'est
rien, puisqu'il me permet de m'absenter; j'ai bien
envie de lui demander mieux. Pourquoi pas? II n'est
pas beaucoup plus de mi-jour. En partant de suite et
marchant roide, j'aurais le temps de me rendre ä
Moulis, et je pourrais etre de retour avant minuit,
Pierret me reconduisant. Ces pauvres cbers amis lä-
bas, ils ne s'attendent point ä me voir, ils en auraient
grand plaisir et moi aussi. Oh ! tentons la demande,
depecbons.

Afin de bäter sa loilette. eile brisaitles lacets de sa
jupe. Tout ä coup la porte s'ebranla et la targette
ceda.

Geneviejeta un cri. Tournebas etait devant eile.
II s'appuya contre le mur en joignant les mains. Les
paysannes du Medoc ne s'evanouissent pas ä l'heure
du danger; ce moyen d'abdication du libre arbitre, au
benefice des sens, leur est inconnu. L'amour seul leur
lie quelquefois les mernbres, ce n'etait pas le cas de
Genevieve. La pudeur lui donna de la force et non de
la faiblesse.

— Monsieur, s'ecria-t-elle, etes-vous fou?
— Je t'aime, et je...
Le boucher avait de l'ecume aux levres et ne pou-

vait parier. Ce fut avec ses larges mains poilues qu'il
voulut terminer sa declaration d'amour. Mais Gene¬
vieve, grincant des dents, et fulgurant des yeux
comme une lionne en colere, le saisil au cou pour
l'etrangler. Nul doule (jue la victoire n'eüt ele A
Tournebas s'il sc lüt irouve en son etat normal, mais

ses jambes ne le portaient pas. Triomphante, egra-
tignee, decoiffee, Genevieve, par un efi'ort supreme,
s'echappa de ses griffes, et ayant atteint l'escalier,
eile lui dit :

— Si vous me suivez, je m'elance dans la rue et
j'appelle au secours.

Epuise par ce combat, et, du reste, peu envieux
de voir assaillir sa maison par les voisins, Tournebas
se laissa tomber sur une chaise et ne repondit que par
une apostropbe injurieuse.

Genevieve se refugia dans la cuisine et s'y en¬
ferma. Par un singulier hasard, son chäle et sa
coiffe etaient sur une chaise oü eile les avait deposes
ä son retour de la messe ; il ne lui manquait qu'une
robe, c'est-ä-dire l'essentiel. Remonter pour prendre
la sienne lui parut fort simple, mais, ne voulant pas
s'exposer ä de nouveaux outrages, eile chercha par¬
tout une arme quelconque. Alors, au fond du buffet
eile trouva la robe de madame Tournebas. Ce n'etait
pas un vetement de luxe, tant s'en fallait; nean-
moins, avant d'userde cette ressource imprevue, eile
saisit un couteau et remonta l'escalier.

— Monsieur, je veux mes vetements, et je vous
previens : je suis armee, cria-t-elle au boucher, qui
s'etait assis sur le pauvre lit.

— Approche, repondit-il, tu me poignarderas si
cela te plait.

Ces mots ne prouvaient nullement qu'il eüt re¬
nonce ä son mechantdessein. Genevieve recula devant
la sanglante necessite ä laquelle il l'eüt peut-etre con-
damnee. Elle redescendit, et, s'etant vetue dela robe
de sa maitrese, qu'on eüt dit faite ä sa taille, eile ou-
vrit un volet qui donnait sur une cour, et de lä ayant
gagne la rue, eile prit le chemin de Moulis.

Le boucher se roulait sur le lit, impregne de vo-
luptueuses illusions.

IV.

Genevieve, en arrivant chez eile, se vit emportee
dans un tourbillonnement de joie. Accueillie par un
roulement de baisers, on ne lui donna pas le temps
d'expliquerles causes de sa rupture avec Tournebas.
Des qu'elle eüt dit : Je ne suis plus ä eux, ses petites
socurs la debarrasserent de son chäle et fouillerent
ses pocbes avec une sollicitude assez gourmande.

Les travaux agricoles avaient repris. La famille
Sentinelle, estimee detousles proprietaires des envi-
rons, n'avait qu'ä se presenter pour etre admise dans
les phalanges de vignerons et vigneronnes oü eile
figurait honorablement depuis le retour de la belle
saison. II fut donc reconnu que Genevieve avait obei
ä une excellente inspiration en venant rendre la
gaiete ä ses parents. On la remercia de ne s'etre point
annoncee et d'etre tombeelä comme unebonnepluie.
Mais comme eile se tremoussait sur sa chaise, regar-
dant ä droite et a gauche, ses sceurs, qui commen-
caient ä comprendre les histoires de cocur, eclaterent
de rire en disant:

— Elle n'ose pas nous parier de Pierret,..
— Petites belettes, repondit Genevieve en deve-

nant pourpre, elles tont dejä rusees comme pere et
mere. Voyons, puisqu'il faut questionuer : oü est
Pierret?
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— II est aux foins pres le grand barrail, tu ne le
verras que demain matin.

Le souper de Genevieve se composa de fromage et
d'oeufs frais, clioses de valeur minime a Moulis. Les
deux petites n'eurent qu'ä dire l'arrivee subite de
leur soeur pour que les voisins remplissent leur ta-
blier. Genevieve tut forcee d'avoir faim tant qü'ii plut
ä ses deux cuisinieres.

Pierret n'apparut que le lendemain ä l'heure du
dejeuner. II ne fit qu'un bond de la rue dans la
chambre, et apres avoir embrasse sa fiancee, dont il
venait d'apprendre l'arrivee, il se prit ä chanler et ä
valser avec eile autour de la maie: les paroles lui
manquaient pour exprimer son allegresse et la danse
est un mode d'expansion. La porte etait ouverte, de
maniere que les passants tournaient la tete et consi-
deraient ce tableau preside par le pere et la mere Sen-
tinelle. — Soudain, deux gendarmes se planterent
sur le seuil. C'etaient des gendarmes de Castelnau ;
rarement ils passaient sans qu'on leur fit politesse.

— Bonjour, les braves, leur dit Sentinelle, vous
voyez qu'on danse de bonne heure ici.

Ilsnerepondirent pas.
Les petites filles s'avancerent sous ces longues

moustacbes qu'elles regardaient avec admiration.
Enfin Tun d'eux appela Sentinelle et lui dit quel¬

ques mots ä voix basse. Le malheureux pere se roidit
et tomba sur une chaise.

— Qu'est-ce donc?... que lui avez-vous dit!___
— Genevieve Sentinelle, nous sommes obliges de

vous arreter et de vous conduire ä Lesparre.
Pierret s'arma d'une barre de fer. Mais l'un des

gendarmes lui dit tristement :
— Si tu nous assommes, on en verra d'autres.
— Qu'ai-je donc fait? s'ecria Genevieve en jetant

des cris dechiranls.
Voici cc qui avait eu lieu chez le boucher. Des qu'il

se fut apercu de la disparition de Genevieve, il pensa
qu'elle s'etait procure une robe chez quelque amie.
Redoutant l'esclandre que sa femme ne manquerait
pas de lui faire en entendantle recit de ses fredaines,
il se decidaä tout nier etse hätade se creer un alibi.
Pour cela, il sortit par son ecurie et gagna ä pas de
loup le chäteau de Becberelle, II y acheta des bceufs
qu'il ramena le soir au clair de la lune. Quand il ar-
riva, sa femme avait fouillele buffet d'abord, ettoute
la maison ensuite. Elle n'avait trouve ni sa robe, ni
son mari, ni meme Genevieve! Elle s'attendait ä etre
etranglee par le terrible Tournebas. Quel ne fut pas
son etonnement lorsqu'il l'embrassa plus tendrement
que jamais, eile et ses enfants. Enfin eile se basarda
ä dire qu'elle avait trouve la porte de la cuisine
ouverte.

— Oü est donc la bonne? demanda le boucher
avec une impatience subtilement jouee.

— Elle sera allee au bal, la drolesse.
A minuit la bouchere monta dans la chambre de

Genevieve. Elle commencait ä attribuer äcette fille le
vol de ses pieces de cinqsous, et elleetaitd'autanlplus
en fureur que, voleuse, eile se croyait volee. L'inven-
taire des hardes de Genevieve devint une preuve irrc-
fragable.

— La scelerate ! eile m'a empörte une robe et de
l'argent qui etait dans la poche !

Ces mots furent entendus de Tournebas et du aar-

con de tuerie. Une minute apres le boucher avait
dresse un plan de vengeance contre la belle dedai-
gneuse.

— Des le jour, j'irai faire ma declaration, dit-il.
II ne recula pas.

Genevieve assise dans une charrette qu'un brave
campagnard avait pretee ä Pierret et flanquee de
gendarmes arrivait ä Lesparre vers quatre heures du
soir.

Les curieux se mettaient aux fenetres et les meres
disaient ä leurs enfants : « Voilä comme vous (inirez
mauvais dröles! »

Genevieve, brisee de honte et de douleur, s'aban-
donnait ä sa cruelle destinee, n'ayant meme plus la
force d'arranger ses idees. Pierret, morne et les pau-
pieres gonflees, faisait ciaquer sonfouet quand ilvou-
lait cacher une lärme pendue a sonnez. II supplia les
gendarmes de lui laisser diriger la charrette vers la
maison du boucher; mais ils objecterent les terrnes
de leur mandat.

Alors Pierret s'elanca seul vers la houtique de
Tournebas. Ce dernier devint tres bleme en l'aper-cevant.

— J'ai ä vous parier en parliculier, dit le campa¬
gnard.

Madame Tournebas n'etait nullement rassuree, re-
lalivement ä la robe disparue. On lui avait dit qu'au
lieu de lui etre rendue de suite, ce vetement resterail
au greife ä titre de piece de conviction. Et cela pre-
sageait un scandaleux amalgame. En voyant enlrer
Pierret, eile sortit de la guerite vitree, et conseilla ä
son mari de ne pas refuser le moment d'entretien
demande :

— Vous pouvez causer lä, ajouta-t-elle en desi-
gnant une salle contigue ä la boutique.

Ils y entrerent, et Pierret en referma la porle, ce
qui contraignit madame Tournebas ä coller son oreille
a un interstice, afin de ne pas perdre un mot de eette
conversation.

— Assieds-toi, mon garcon, commenca le bouti-
quier, soufflant comme un boeuf ä l'abattoir.

— Jen'ai pas ä causer longtemps, dit Pierret, dont
le regard etincelait.

— Certainement vous ignorez ce qui arrive ä celle
pauvre Genevieve, monsieur Tournebas; figurez-vous
qu'ä cette heure meme, les gendarmes l'emmenent en
prison.

Dame ! j'en suis fache pour toi et pour sa famille,
mais ce n'est pas une maniere de se conduire que
d'agir comme eile a fait.

— Eb bien ! dites ce qu'elle a fait, prononca
Pierret d'un ton qui promena de la glace sur le front
du boucher.

— Avant tout, remarque, mon garcon, que ce n'est
pas moi qui l'accuse.

— C'est vous qui etes alle au procureur du roi.
— Ma femme m'a tourmente toute la nuit sur ce

qu'on lui avait derobe sa robe. Ce n'est pas ma faute
si Genevieve est partie de facon ä faire supposer
qu'elle est l'auteur dece larcin.

— Si, monsieur Tournebas, c'est votre faute!
— Des que cela te plait ädire...,lalbutia-t-il.
— C'est votre faute, parce que vous savez ce qui

s'est passe lä-haut, hier, ä une heure apres midi. Ge¬
nevieve n'a pas voulu devenir votre concubine, voila

-/
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pourquoi vous l'accusez aujourd'hui. — Si eile t'a
du cela, eile a menti, grommela le boucher d'une
voix aslhmatique.

— Et d'oü viennent done ces egratignures qui vous
courent sur les mains et sur le visage? Ecoutez, ce
n'est pas une bonne action que vous voulez com-
mettre envers cette pauvre fille, il aurait mieux valu
la tuer comme une brebis. Vous allez venir avec moi
chez le magistrat, et vous lui direz : Je suis un gre-
diii, j'avais unepassion pour Genevieve, j'ai congedie
tout mon monde, excepte eile; je Tai envoyee s'ha-
bilier, et au moment oü eile ne se mefiait de rien, j'ai
force la porte de sa mansarde, ä preuve que la tar-
gette en est encore declouee ä l'heure qu'il est; la
brave fdle, qui veut se garder honnele, afin d'epouser
un garcon qu'elle aime, s'est debattue en vraie ti-
gresse, eile s'est sauvee enchemise. Dans la cuisine,
eile a trouve une robe ä ma femme, eile est partie
ainsi vetue. Je nie repens done de l'avoir calomniee,
Hvree ä la justice, et si je me suis comporte en mise¬
rable, je ne persiste point dans mon erreur.

II fallut que Pierret dominät terriblement Tourne¬
bas pour que ce dernier l'eüt ecoute jusqu'au bout.
Mais, nousjl'avons dit, le campagnard etait taille en
geant. Le boucher demeurait stupide, verdälre.

— Vous ne repondez pas?
— Je dirais tout ce que tu voudrais, Pierret, mais

mafemme?...
— Et moi, ma iiancee?
— Nous allons nous rendre ensemble cbez le pro-

cureur, dit enfin le gros homme.
A la bonne heure, Tournebas, ce niot vous sauve la

vie.
Etaussi paisiblement qu'il eulmontre son bäton, il

oflrit un coutelas fraicbement aiguise aux yeux du
boucher. Ce n'etait que la premiere phase du cbäti-
mentreserve ä sa faute. Sa femme se precipila tout ä
coup sur lui.

— Ali! monstre!... bigame !... adultere!... mon-
sieur le sullan.

Pierret fut oblige d'arracher Tournebas des mains
de cette furie. Elle voulait se venger en cette occa-
sion precieuse, non-seulement des injures et des
coups dont eile s'etait dejä indemnisee en argent,
mais encore des terreurs causees par certaines preoc-
cupations maintenant expliquees.

La justice desserra ä regret les griffes par eile en-
foncees dans les chairsde Genevieve, qui ne fut meme
pas ecrouee, gräce ä l'activite que Pierret sut com-
muniquer ä Tournebas. La bouchere reprit sa robe
oü eile retrouva son tresor intact.

La charrette qui avait conduitl'innocente victime ä
la prison fut transformee en char de triompbe. Les
gendarmes devinrent, en cette circonstance, des esta-
fettes debonheur. Ils retournerent au galop annoncer
la bonne nouvelle.

A minuit, Moulis illumine, arrosö de \in et as-
sourdi de gaiete, attendait Genevieve. Les jeunes gens
lui avaient prepare une reception royale. L'entree du
village decoree d'un arc en feuillage, les rues littera-
leinent couvertes de fleurs, des fusees pretes ä incen-
dierleciel au premier signal. Le maire en echarpe,
le eure un bon pelit discoursaux levres, et un mouton
entier ä la broebe chez les Sentinelle.

Celle ovation fut splendide dans ses moindres de-

tails. Genevieve faillit en mourir de joie, comme eile
avait failli mourir de douleur. Le reste de sa famille
et Pierret en etaient fous, ä peu de chose pres.

Quant ä madame Tournebas, eile continue sa
guerre aux pieces de cinq sous, et eile persuade son
mari que le plus beau satin coüte deux francs le
metre.

— Elle a l'art d'aebeter ses attifiaux pour rien,
dit-il ä tout le monde.

Andre Thomas.

LE VOm I1W1S1BLE.
(Voyez le numero precedent.)

— Qu'elle a appartenu ä mon adversaire. C'est un
indice; voyez done, continua le marquis en s'adres-
sant au Chirurgien qui l'avait panse, vous qui venez
d'analyser mon sang, si ces taches sont de la meme
couleur; mais, reprit-il, un manant pourrait tres bien
avoir derobe cette manchette ä un grand seigneur...

— Croyez-vous, marquis?
— Cela s'est vu, comte.
— Quelquefois peut-etre; mais ce n'est pas le

cas ici.
— Tiens... vous avez perdu une de vos manchettes,

comte, s'ecria de Sezanne en fixant les yeux sur les
deux mains de Philippe, que celui-ci avait mises
en evidence, et la droite encore ! Parbleu! c'est sin-
gulier!... Laissez-moi done comparer... Ah! mar-
quise, les femmes sont plus babiles que nous en cette
sorte d'examen ; dites-moi done si ce n'est pas bien
la meme denlelle...

— La meme, monsieur le marquis, dit Philippe en
saluant avec une fierte süperbe.

— Tant mieux, morbleu ! Eh ! messieurs, ne dites
plus que j'ai ete assassine... Jasmin, cours prevenir
le Suisse et recommande-lui de repondre ä ceux qui
viendront prendre de nies nouvelles, que c'est bien
en duel que j'ai ete blesse... va!... Ah! eher comte,
vous me pardonnerez, j'aurais du m'en douter, c'est
un vrai coup d'epee de soldat.

■— Et que deeidez-vous ä present? demanda Phi¬
lippe froidement.

— Ce que je deeide? reprit le marquis.
Madame de Sezanne, qui etait assise froide et trem-

blanfe dans un fauteuil, releva la tete avec inquie-
tude.

— Ce que je deeide, reprit de Sezanne, est tout
simple et tout naturel, mon eher comte. J'ai recu, ou
doiine, dans ma vie, trente-sept coups d'epee, en
comptant celui de tout a l'heure; j'ai done le droit de
parier franc. Eh bien ! je deeide que voilä ma main,
et que je vous prie de me tendre la vötre. Est-ce que
vous avez l'habitude de vous battre deux fois, avec la
meme personne, pour la meme affaire? Vous m'avez
donne un coup d'epee; vous etiez masque, je voulais
savoir avec qui je m'etais battu: voilä toute l'his-
toire.

— Mais cette calomnie, marquis, eile court d£jä
plus de vingt salons.

— Eh bien! apres? Est-ce que la calomnie ne
tombera pas d'elle-meme quand on saura que c'est
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vous qui etiez mon adversaire? Et d'ailleurs, eher
comle, je m'en rapporte ä vous pour savoir defendre
votre reputation, comme je vous prie de vous en rap¬
porter ä moi si un insolent osait jamais devant nioi
vous calomnier. Votre main, comte-, voiei la mienne.
J'ai su ceque je voulais apprendre, je suis satisfait.

Apres que - Philippe et les autres temoins de cette
scene furent sortis, Sezanne fit signe ä sa femrae, qui
s'approcha du lit.

— Au diable ma tete! murmura-t-il, j'ai oublie
de demander au comte de Sabran pourquoi il etait
reste masque.

La marquise pälit et se mordit les levres jusqu'au
sang.

— Le savez-vous? demanda Sezanne.
— Comment le saurais-je ? repliqua la pauvre

fernme en s'efforcant de rassurer sa voix.
— C'est juste ; mais voyez comme ces officiers sont

peu habiles et peu delicats! La persistance du comte
ä ne vouloir pas se demasquer devant moi, equivau-
drait ä me faire croire que c'etait vous qui etiez dans
la voiture avec lui.

— Moi, monsieur! Mais j'etais ici, couchee, quand
on vous a rapporte blesse... et...

— Ah ca! ma chere, vous vous defendez comme
si je vous aecusais! Vous puis-je soupconner capable
d'une si grande faiblesse et d'un tel scandale?... Ne
parlons donc plus de tout cela... J'en suis quitte pour
un coup d'epee, et de Sabran, plus heureux que moi,
pour la conquete d'une fort charmante grisette.

— Vous croyez? fit vivement et imprudemment la
marquise.

— Que de Sabran ait fait la conquete de cette gri¬
sette? reprit Sezanne. Parbleu! si je le crois! Est-ce
qu'un homme risque de se faire transpercer pour une
femme, Sans qu'elle lui en sache quelque gre? II
l'aura reconduite chez eile ou chez lui, sans aueun
doute; et ä juger de l'empressement qu'il a mis ä
partir tout ä l'heure, je gage qu'il est alle la re-
joindre...

La marquise tomba dans une reverie serieuse, et
un long silence suivit ce dialogue entre le mari et la
femme. M. de Sezanne, dont les yeux se fermaient
pesamment, s'adressa tout ä coup ä Sylvie, en lui
disant :

— Je crois que vous feriez bien de m'envoyer le
Chirurgien. J'ai besoin d'un peu de repos.

Madame de Sezanne comprit, se leva et sortit sans
souffler mot. La reverie qu'elle avait commencee dans
la chambre de son mari, eile alla l'achever dans son
boudoir. Gette reverie etait grosse d'orages.

VI.

Le lendemain, Philippe s'etait rendu ä la maison de
la rue de l'Arcade, etil avait, p»r instinet, monte jus-
qu'aux mansardes. La premiere porte ä laquelle il
frappa, fut celle du voisin qui avait prete ses epaules
au demenagement d'Ines. II s'informa, avec toutes
les precautions possibles, de mademoiselle Isabelle.
Le voisin lui annonca que la jeune fille avait pris sa
volee, dös le matin. Mais il ne put rien apprendre
sur le nouveau gile oü eile s'etait refugu'c. Tout ce
que Philippe purvint ä faire fut de recueillir sur sa

jeune protegee des renseignements ä rendre jaloux
uu moderne laureat du prix Montyon.

— Caprice d'un moment, murmura-t-il. Allons!
oublions cette page de mon histoire.

Et il s'eloigna ; mais en emportant une contraria
profonde.

En renlrant chez lui, Philippe trouva un billet de
la marquise de Sezanne, sec, froid ; un conge dans
toutes les regles. A traversles pages d'un style decla-
matoire sur les exigences de ses devoirs et sur la
necessite de sauvegarder une reputation jusque-lä
intacte, percaient quelques petites pointes aigues de
Jalousie et une railleuse colere sur la gratitude pro¬
bable de la jeune ouvriere.

Ce billet frappa au cceur Philippe, qui sentit alors
combien profondement il aimait la marquise. II se
rendit ä son hötel, oü la porte lui fut impiloyable-
ment refusee. Le comte de Sabran, en sortant de chez
madame de Sezanne, aussi douloureusement blesse
qu'irrite, porta encore machinalement ses pas vers la
rue de l'Arcade. II ne s'en apercut reelleraent qu'au
moment oü il entrait dans l'allee de la maison qu'il
avait vainement exploree le matin.

— Oü vais-je donc? se demanda-t-il en s'arretant;
et il s'aecusa interieurement de connaitre trop bien un
chemin qui n'avait pas d'aboutissant.

La disposition d'esprit et de coeur dans laquelle il
se trouvait, poussa Philippe ä la melancolie.il s'assil
sombre et reveur; puis tout ä coup appelant Boute-
selle, il lui commanda de lui faire le porlrait d'Ines,
ce dont le dragon s'aequitta merveilleusement, depuis
la descriplion des cheveux noirs, soyeux et fournis
comme une foret de bruyeres, jusqu'aux pieds de la
jeune Espagnole, petits a tenir tous les deux tres ä
l'aise dans une des pantoufles de madame de Se¬
zanne. Quand il eut fini, pour la centieme fois peut-
elre de parier des yeux d'Ines, d'un bleu si douxet
si voluptueux, de la cambrure elastique de sa taille,
de ses joues päles et un peu amaigries...

— C'est incroyable! s'ecria Philippe; mais non,
cela ne peut pas etre. 11 faisait nuit et je n'ai pas
bien vu.

Pour Philippe, le portrait que lui recitait Boute-
selle repondait, trait pour trait, a la prelendue Isa¬
belle.

— Je suis fou !■s'ecria-t-il. C'est une confusion de
mon esprit. Allons! allons! secouons tout cela. Bou-
teselle, ä cheval, mon garcon.

De son cöte, la pretendue Isabelle pensait un peu,
beaueoup au jeune gentilhomme de la veille; et quand
ce n'eüt ete que pour donner satisfaction a sa vamle
de femme, eile ne put se defendre, vers le soir, de
retourner ä la maison de la rue de l'Arcade, et de
questionner son ancien voisin.

Lorsqu'elle eut appris qu'un jeune gentilhomme
etait en effet venu la demander, eile se sentit rougir
de plaisir. Elle insista pour que le voisin en question
lui en fit la description. Je ne saurais expliquerque
parl'enthousi3sme de l'amour et la pieoccupatioii de
l'idöe fixe, le motif qui poussa Ines ä poser elle-mtaie
les questions. Et il arriva, on le presume bien, qu elle
se fit faire le portrait de Philippe. Les questions
etaient si precises et le portrait si fidele, que le voisin
ne put s'empßcher de s'ectier :

— Mais, mademoiselle, vous l'avez donc vu ce
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gentilhomme que vous le decrivez si bien de la tete
aux talons?

Ines deraeura frappee de cette Observation.
— ^i c'elait lui! pensa-t-elle en se troublant.

Xavier Eyma.

[La satte au prochain numero.)

NOUVEAIT DICTIONNAIKE UBIIVEK.SEI. DE 1A
1ANG-UE FRAN9AISE , redige d'apres les travaux
et les memoires des membres des cinq classes de l'Insti-
tut, par M. P. POITEVIN (l).

Nous eroyons remplir un devoir en annonjant Facheve-
ment du grand travail dont M. P. Poitevin a commence la
publication, il y a huit annees. Son Dictionnaire universel
est aujourd'hui complet et nous devons ä cet infatigable
phüologue de posseder entin un monument dans lequel
notre langue est reproduite sous ses faces les plus diverses.

Ce livre, qu'etudieront avec autant d'interet que de
curiosite tous les amis des lettres, offre aux gens du monJe
la lecture la plus substantielle et la plus attrayante. Dans
ce vaste tableau de la langue, chaque mot apparait comme
en relief, et les aspects divers sous lesquels il a l'habitude
de se produire sont pour ainsi dire photographies. Le sens
propre de chaque terme est d'abord nettement defini; les
sens figures et metaphoriques y sont tous rattaches selon
leurs differents rapports d'analogie, puis viennent dans un
ordre logique se grouper les expressions familieres et les
locutions populaires et proverbiales.

On peut dire que rien n'a ete" omis ou möme neglige par
l'auteur. A chaque mot sont jointes son etymologie et sa
prononciation ; toute difficulted'orthographe est soigneuse-
ment expliquee; toute dilfieulte de construction nettement
resolue; c'est la langue tout entiere etudiee dans ses Cle¬
ments les plus simples et dans ses formes et ses tours les
plus complexes.

M. P. Poitevin n'a pu accomplir une pareille oeuvre, sans
s'etre prealablement livre ä d'immenses travaux de re-
cherches; ses nombreuses citations prouvent qu'il a lu, la
plumeä lamain, tous lesauteursdu xvir et du xvin e siede,
et les nombreux ecrivains dont le nötre s'honore ä si juste
titre; et il etait impossible, en puisant aux sources les
meilleures, de faire un choix d'exemples plus purs et plus
heureux au point de vue de la peiisee, du sentiment et de
Fexpression.

La place de cet ouvrage etait marquee d'avance dans
toutes les bibliotheques ; nous ne doutons pas que bientöt
il ne devienne le livre de toutes les familles, car il ne ren-
ferme pas un seul article qui ne presente un double en-
seignement et ne puisse profiter aussi bien au cceur qu'ä
l'esprit.

Ad. Goubaud.

Courricv öc paris.

La (in de l'biver est, chaque annee ä Paris, le signal
d'une feconde eclosion musicale. Nqn-seulement lesartistes
connus ou inconnus viennent se manifester par des' con-
certs, mais encore nos trois theätres lyriques reservent pour
celte epoque leursnouveautes les plus importantes. L'annce
derniere, c'etaient Herculanum, Faust, le Pardon de
Ploermel, Felicien David, Gounod, Meyerbeer, qui obtc-
naient chacun un succes presquesimnltanement. Celte an¬
nee, voici venir Ambroise Thomas, encore Gounod, dejä

(1) Librairie de Reiuvald, 15, rue des Saints-Pcrcs.

nomme etcouronne, comme on dit aux distributions de prix
deslycees, et M. le prince de Poniatowski, c'est-ä-dire le
Roman d'Elvire, ä l'Opera-Gomique; Philemon el Beaucis,
au Theatre-Lyrique, et Pierre deMedicis, ä l'Opera.

C'est l'Opera-Comique qui a ouvert la marche, avec
M. Ambroise Thomas, et je puis tout d'abord vous affirmer
que ce debut de la saison musicale est du plus heureux
augure. Le compositeur a eu le rare bonheur d'amener ä
la loterie des livrets d'operas, un bon numero, et, comme
il est homme de talent, il a reussi ä peu pres aussi bien
que dans le Songe d'une nuit d'ele, de poetique me¬
moire. Ce livret fortune, le Roman d'Elvire, est signe de
MM. Alexandre Dumas et de Leuven, et se trouve, par
extraordinaire, remplir parfaitement toutes les conditions
du genre eher aux habitues de l'Opera-Comique. II a toutes
les qualites et tous les defauls qui ont valu tant de succes
aux ouvrages de M. Scribe; de plus, le dialogue est vif,
parfois vraiment spirituel, les vers sont souvent pleins de
gräce et de poesie. On y trouve enfin cä et lä les invrai-
semblances traditionnelles qui sont le propre du genre, et
quelques traits d'un goüt douteux, amenes comme ä dessein
sans doute, pour donner äl'ceuvre le cachet d'imperfeclion
imprime necessairement ä tout travail humain.

Je ne dois point vous dissimuler, a l'egard de cet esti-
mable livret, que le sujet n'est point entierement neuf, et
que les meines auteurs, si ma memoire ne me trompe pas,
Tont dejä traile, il y a quelques annees, aux Varietes, sous
le titre de Un conte de fie. Ce conte est probablement
comme celui de Peau d'äne, que la Fontaine aurait pris un
plaisir extreme ä s'entendre conter plusieurs fois.

Toujours est-il qu'il y avait une fois, dans je ne sais
plus quelle ville d'Italie, un jeune Chevalier de fort bonne
mine, nomme Gennaro, lequel, apres avoir devore les
heritages de deux ou trois oncles et tantes, et sollicite,
pour refaire sa fortune, la dot et la main d'une jeune Veni-
tienne, s'etant trouve tout ä coup en possession d'un qua-
trieme heritage, avait pris soudain la fuite avant meme
d'avoir entrevu les yeux de sa belle fianeee. Or, celle-ci
avait jure de se venger des dedains de l'incorrigible cou-
reur d'aventures.

Son dernier patrimoine englouti, Gennaro, desormais
sans ressources, n'a plus d'espoir que dans le succes des
entreprises magiques de Lilla, une certaine Bohemienne,
avec laquelle il s'est associe dans le but de composer du
diamant. II y aurait bien aussi pour lui un autre moyen de
reparer ses desastres, ce serait d'epouser la vieille et riebe
marquise de Villa Bianca, qui parait l'accueillir avec bien-
veillance ; mais eile a soixante ans ; puis eile s'est ä peu
pres engageeä aeeepter la main du podestat Malatesta, qui
doit lui faire gagner un important proces. Pauvre Cheva¬
lier! dites-vous, le voilä bien aventure. — Pas si pauvre,
car Lilla vient lui annoncer qu'elle a resolu le probleme ;
pour preuve, voici un diamant de dix mille ducats, qu'elle
lui abandonne en eebange d'une reconnaissance de cinq
mille, monlant de sa part legitime. Notre beau mauvais
sujet n'a rien de plus presse que d'aller vendre son dia¬
mant et de s'en venir a une tele que donne la marquise,
dans l'espoir de döcupler au jeu la nouvelle fortune qui
vient de lui echoir, pour courir ensuite ä la poursuite d'une
jeune signora qu'il s'est engage 11 enlever dans les vingt-
quatre heures. C'est precisement lä que Faltend la doua-
riere. Un grec, aposie tout expres, ruine Faudacieux
joueur en quelques coups de des, et le malheureux Gen¬
naro, plus pauvre que jamais, apprend, au moment oü il
veut sortir, que le palais de la marquise est cerne par des
recors porteurs de sa reconnaissance de 5,000 ducats. S'il
cherche ä s'echapper, il court grand risque d'aller en
prison. Or, comme il parait qu'en ltalie ä cette epoque la
contrainte par corps pouvait s'exercer la nuit, le desole
debiteur ne voit d'autre moyen d'eviler les sbires que de
demander l'hospitalite ä madaine de Villa Bianca jusqu'au
lendemain matin. Alors celie-ci lui raconte le ronian d'lil.
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vire, laquelle ne conscnlit ä sauver »n jeune Cheva¬
lier du peril dont il etait menace qu'ä la condition d'un
mariage immediat. Donc Ie mariage ou la prison, teile esl
l'alternative. Gennaro se decide pourle mariage.

L'infortune ne s'est pas doute que marie, il n'en serait
pas moins prisonnier ; il veut prendre la clef des champs
pour courir apres sa belle, mais cette clef on la lui refuse.
La marquise n'entend pas que son mari continue sa vie
d'aventurier. — Vous n'avez qu'un moyen, dit Lilla ;'i Gen¬
naro ; votre ferame porte ä sa ceinture une clef du parc ;
endormez votre femme en lui faisant prendre un narcolique,
et cette clef sera ä volre disposition.

L'aecommodante bohemienne se cliarge elle-meme d'ad-
ministrer la liqueur somniföre; mais helas ! ä peine l'a-t-
elle versee qu'elle s'apercoit de sa meprise; au lieu de la
potion soporifique, eile a fait boire a la marquise un elixir
ilont la precieuse recette est perdue el quj a la vertu de
rendre aux femmes ägees la jeunesse et la l>ea.uJ£- Et, eo
effet, voiei la marquise qui appara'd radieuse et charmante,
fiere et |vre de joie de retrouyef ses vingl ans. Los cheveux
blaues et les rides ont disparu; mal avei eua aussi la
memoire s'en estallee ; eile ne se souvient plus du tout de
son mariage avec le Chevalier qni lui parait fort d.eplaisant,
et eile prend plaisir ä coqueter avec son cousin Ascanio.
En vain le chevalier lui montre-t-il la pelisse et le voile
qu'elle portait tout ä l'heure, eile jette au vent cette de-
froque surannce qui s'en va s'aecrocher aux buissons qui
bordent un preeipice. Bientöt ces vetements sont retrouves
par les gens du podestat, et il vient deniander au chevalier
Gennaro ce qu'il a fait de sa femme, de cette pauvre mar¬
quise : « La voiei, repond le chevalier en montrant la
jeune femme. » Et tout le monde lui rit au nez, la mar¬
quise elle-meme la premiere. Mais le magistrat ne plai-
sante pas, et il procede immediatement a l'arrestation du
mari contre lequel tant de charges sont aecumulees. Deci-
dement le chevalier ne pouvait manquer d'aller en prison ;
et maintenant la moindre peine qui puisse lui etre in-
fligee, c'est la detention perpetuelle.

Heureusement la jeune femme prend pitie de lui et con¬
sent ä venir le consoler dans sa prison, et ce en compa-
gnie de la bohemienne Lilla. Cclle-ci trouve meine un
moyen d'obtenir la delivrance du captif. Si la marquise
veut prendre un contre-61ixir qui lui rende ses soixante
ans et ses cheveux blancs, la jeune magicienne est en ine-
sure de le lui fournir. Alors plus d'aecusation contre le
chevalier, liberte et rehabilitation. Mais quel dommage, se
dit le malheureux, de sacrifier tant de jeunesse et de
beaute! Aimera-t-il encore sa femme apres cette nouvelle
metamorphose? Lilla a bien une idee : que Gennaro boive ■
la moitie de la dose, et il deviendra vieux comme sa femme.
Mais cette perspective ne le rejouit pas non plus. Apres
bien des combats, la marquise avale la fatale liqueur ;
c'en est fait; le chevalier craint de mourir de douleur en
la revoyant. C'est eile qu'il entend, sa voix chevrotte; la
bonne vieille lui apporte la liberte, mais soudain les portes
s'ouvrent, et la lumiere des bougies vient eclairer le ravis-
sant visage de la jeune marquise, plus belle et plus fraiche
que jamais. C'est ainsi que se terminait le roman de la
princesse Elvire, qui avait pris les traits, les rides et les
boucles argentees de la vieillesse pour faire plus tard une
douce surprise au chevalier de qui eile voulait se venger en
l'epousant.

M. Ambroise Thomas, l'auteur de la nouvelle partition,
est un homme de talent qui a fait ses preuves. Sa musique

se distingue par l'elegance et la purete du style plus qua
par I'originalite des idees; je dois dire toutefois que, sauf
dans le Songe d'une nuit d'cti et dans le Cdid, il n'a jamais
ete mieux inspire que dans le Roman d'Elvire. Au premier
acte un joli duo, la ravissante bailade dans laquelle la mar¬
quise raconte l'histoire d'Elvire, et un beau final; une
cavatine de tenor, un magnifique grand air de soprano, el
un trio parfaitement reussi au second acte; enfin, au iroi-
sieme acte, un delicieux bolero, un trio merveilleusement
approprifi ä la Situation, et une romance d'une grande
beaute; tels sont les morceaux qui m'ont paru le plus
dignes d'etre signales. L'execntion est (res satisfaisante.
MademoiselleMonrosc, comme virtuose et comme actrice,
a conquis, par la creation du röle de la marquise, une
des premieres places dans les sympathies des gens de goftt,
Montaubry parait chercher a se corriger de ses defauts;
son chant et son jeu visent moins aux effets d'un gont dou-
leux, el il n'en plait pas moins au public, au contraire,
Crosti, Prilleux el mademoiselle Lemercier sont bienpla^s
dans leurs röles et contribuent au succes de l'enserable.

Je viens de lire, presepje sans desemparer, deux livrcs
bien curieux et bien amusants, de M. Edouard Four-
nier : f Esprit dans l'hisloire et les Enigmes des rues ie
Paris. Dans le dernier, comme vous pouvez le pressenlir,
l'auteur vous explique de la fagon la plus enjouee et avec
une autorile appuyee sur les meilleures preuves, le pour-
quoi souvent si etrange des noms de la plupart des rues de
Paris; dans i'autre il reduit a la simple verite vraie un
grand nombre de faits et de bons mots historiques, aeeeptes
et repetes traditionnellemeut par les chroniqueurs, les
romanciers et les historiens. M. Edouard Fournier est im
savant, un cliercheur, une sorie de benedictin infatigable;
il est passionne pour la verite, et se plait a faire tomber
les illusions du public credule, aussi bien en ce qui con-
cerne les siecles passes qu'en ce qui concerne les conqute
du temps present; il l'a prouve dans deux autres livres
tres bien faits, le Vieux neuf et l'Esprü des autres. Apres
avoir desillusionnc ses lecteurs au sujet des reputalions
usurpees, il lui reste maintenant ä eclairer de la lumiere de
son erudilion les oublies, les negliges, les dedaignes de
l'histoire, de la science et de l'art, ceux ä qui il n'a manque
qu'un peu de charlatanisme pour se faire sacrer grands
hommes de leur vivant. Voilä une täche digne de lui, Ces
quatre ouvrages ont paru ä la librairie Dentu, quiannonce
pour la fin du mois un nouveau roman de M. Ernest Fey-
deau. Christine, tel est le titre du livre que va publierl'au-
leur de Fanny et de Daniel.

La Librairie Nouvelle, de son cöte, met en vente lePa-
radis terrestre, de Mery, un roman ecrit dans le genre
d'Heva et de la Floride, et une Histoire aneedotique de la
Fronde, de M. Augustin Challamel, interessante et euneuse
chronique de cette epoque, oü l'esprit francais a joue un
röle siimportant. Cette piquante etude est faite avec autant
de soin et de conscience que VHistoire-Musie de ta ürp«-
blique francaise, dont la troisieme edition est sur le point
d'äire epuisee. En meme temps qu'elle publie ces nou-
veautes, la Librairie Nouvelle reimprime ses livres a succes
de l'annee qui vient de flnir. Les trente-deux duels de Jean
Gigon, par M. Gandon ; Louise, de M. Ed. Gourdon; Im.
par madame Louise Colet, dernier episode d'une tnlogie
de romans personnels autour desquels il s'est fait beauwiip
de bruit, viennent d'avoir les honneurs d'une deuueme
edition.

Julien Leher.

Adolphe GOUBAUD, dlrecteor-P" 1

lli

*»**""

nullt

'"*■-'■,

.""!"'* :iv
'»«•*

rAr.is. — uirRuiEniE de l. martinet, 2, rue mwnon.

' S,

5s5iISS!

m HB ÜH^H


	[Seite]
	Seite 374
	[Seite]
	[Seite]
	Seite 375
	Seite 376
	Seite 377
	Seite 378
	Seite 379
	Seite 380
	Seite 381
	Seite 382
	Seite 383
	Seite 384

